
        
            
                
            
        

    
Je te cours après, mon amour, dans cette forêt touffue. C’est bientôt la nuit en ce début d’automne. Nous sommes nus. Je te perds de vue, j’accélère. La terre meuble s’effrite entre mes orteils. Je trébuche. Ma jambe heurte le tronc d’un arbre abattu. Je me vautre sur un amas de branches et tu apparais majestueuse au-dessus de moi. Tu ris de me voir au sol, tu approches, tu me chevauches, cuisses largement ouvertes, frottes ton sexe contre le mien mou et recroquevillé, tu attrapes mes poignets, tu te penches pour me murmurer que le jeu vient de commencer.

Je n’ai plus l’énergie, mon amour, je n’ai plus l’énergie pour jouer. 

Tu ne m’écoutes pas. Tu t’enfuis amusée, franchis un bosquet de ronces qui lacèrent tes jambes, tes flancs. La douleur te fait jurer, mais tu poursuis ton chemin. Il en faut plus pour te ralentir. Je saute au-dessus des ronces, saisis ton bras. Tu te retournes, me repousses d’un geste vif. Je tombe, le cul dans la terre. Je proteste d’un grognement, te dis que je fatigue. Tu me réponds déjà, tu t’épuises vite, mon amour, je te connaissais plus endurant, as-tu tant changé. Tu me tends la main pour m’aider à me relever.

Debout. Tu te colles à moi. Tu avances ton ventre contre le mien, tes seins sur mon torse, nos respirations s’harmonisent, pourrions-nous être un seul corps. Tu frémis, tu caresses mes fesses, en époussettes la terre du dos de la main puis tu les prends, les presses fermement. Ton visage près du mien, j’entrouvre les lèvres pour accueillir ta langue, je ferme les yeux, tes doigts entourent mon téton, tu le pinces puis le malmènes de plusieurs pichenettes, je gémis. Tu me pousses à nouveau. Je m’écroule contre un talus herbeux.

Tu repars en me demandant qu’est-ce que tu veux, est-ce que tu me veux.

Je réponds que je veux la même chose que toi, que nos corps se rapprochent, que nos effluves se mélangent, mais pour cela, ne crois-tu pas que nous pourrions juste nous poser. Nous pourrions nous asseoir au milieu d’un champ et, entourés de fougères, nous caresser tendrement, nous pourrions nous étendre sur un tapis de colchiques mauves pour nous redécouvrir patiemment, visiter chaque millimètre de peau, en exciter les terminaisons nerveuses, nous laisser surprendre par les plaisirs que cela procure. Qu’en penses-tu.

Tu ne me réponds pas. Je ne te vois plus. J’entends un hurlement, est-ce un loup solitaire ou est-ce un chien errant, je commence à avoir peur. Tu n’as pas peur toi, je le sais. Je n’ai jamais eu ton courage, je ne suis pas comme toi que presque rien n’effraie.

J’entends ta voix au loin, en écho que les roches répercutent, je n’arrive pas à percevoir d’où elle provient, à quelle distance tu te trouves. Tu cries qu’on s’allongera quand on sera mort. Je cherche à te deviner parmi les broussailles, mais tout se grise, et mes yeux ne se sont pas encore adaptés à la nuit, où es-tu.

Un souffle effleure ma nuque, est-ce bien toi mon amour, ou est-ce un ours furieux, je n’ose vérifier. Tu me chuchotes ne t’inquiète pas, je suis derrière toi. Je sens quelque chose longer ma hanche et découvre ta main qui surgit sur mon pubis. Tu prends mon sexe dans ta paume, tu le réveilles, le fais durcir, la peau fripée de mes bourses entre tes phalanges. Tu me branles mon amour, tu me dis de ne pas bouger, tes doigts agiles glissent le long de ma verge, je m’abandonne, la tête en arrière sur ton épaule, mon corps enfin se détend, les alentours cessent de me paraître hostiles et puis plus rien. Je me retourne, tu as encore disparu. Je t’appelle, crie ton nom, mon amour, que fais-tu. Tu ne peux pas me laisser ainsi.

Je ne sais dans quelle direction aller, la forêt devient trop sombre. J’ai besoin de toi pour me guider, toi, tu connais cette forêt, tu en connais tous les sentiers, les raccourcis, tu connais le chemin pour s’en échapper, moi, je suis complètement paumé. Tu sais que je n’ai aucun sens de l’orientation, que je n’ai jamais su me repérer, même en ville avec une carte sous les yeux, alors comment pourrais-je ne pas m’égarer dans ce décor indifférencié. Je n’ai pas de boussole et ne sais pas décrypter le ciel. Elle est où cette putain d’étoile du nord.

J’entends le clapotis d’un torrent, je m’en souviens, nous nous y sommes baignés souvent, nous y rafraîchissant l’été depuis de nombreuses d’années, plongeant pour en toucher le fond, nageant face au courant pour atteindre une petite cascade. Je le rejoins. Oui, c’est bien là que nous avons passé tant de temps alanguis. Cet endroit me paraissait plus rassurant avec le soleil qui se réfléchissait sur l’eau, le vert éclatant des plantes présentes en abondance, les papillons qui volaient au-dessus de nous. La luminosité, les couleurs vives éloignaient toute sensation de danger. Ce paysage devenu nocturne n’a plus grand-chose d’accueillant.

Je perçois un mouvement. Je vois ta silhouette, une forme opaque, avant que tes traits se discernent. Je m’approche et tu apparais plus nettement, accroupie au-dessus de l’eau, ta jambe zébrée de sang, tu me regardes, je bande encore, tu pisses bruyamment dans l’eau noire en me souriant d’un air de défi puis tu poses ta main sur ta chatte, la caresse avec nonchalance.

Je te dis que je n’en peux plus en me déplaçant lentement, mon bras tendu vers toi, ma main ouverte en signe d’abandon. Tu n’aimerais pas qu’on s’assoie un petit peu, juste un instant, qu’on regarde la lune se refléter sur l’eau miroitante, main dans la main, comme des amoureux. Tu me craches que mon romantisme t’écœure, que je ne vais pas t’avoir ainsi avec mes propositions mielleuses, mon érotisme de pacotille, que c’est ma lune que tu veux. Tu dis préférer le sexe cru. La tendresse c’est pour les vieux.

Si c’est ce que tu veux, je peux te l’offrir, j’aimerais avant tout arrêter de courir. Je me mets à quatre pattes, tends mon cul vers toi. Prends-moi alors, mon amour, encule-moi si tu le désires. Viens. Mes genoux, mes mains s’enfoncent dans la boue et tu me dis, ta voix légèrement couverte par le murmure du courant que je suis un brave animal bien obéissant. Debout devant moi, tu me fais sucer tes doigts, le majeur collé à l’index, tu me dis lèche-les mon amour, comme si c’était une bite, comme si t’avais une bite, et je les suce, j’aspire tes doigts glacés, les réchauffe en enroulant ma langue autour, tu les sors et les entres plus profonds dans ma gorge. Tu me demandes d’écarter les jambes et te faufiles sous moi, toujours à quatre pattes, pour t’allonger sur le dos. Tes cheveux, ta peau se souillent de boues, des odeurs de terre, des odeurs d’humus se mêlent au parfum salé de ta sueur. Enduis de ma salive, tes doigts mouillent mon cul alors qu’une chouette ulule dans les environs. Viens en moi. Que nos ébats réveillent la faune endormie.

Je me baisse pour t’embrasser et te renifler de plus près, tu m’en empêches, ta paume sur mon torse, tu me dis de rester dans cette position, et tu enfonces tes doigts. Mon sexe se tend, tu te déplaces en ondulant et soulève la tête pour l’avaler alors que tes doigts cheminent en moi. La forêt reste silencieuse comme si elle nous observait et le son humide de tes lèvres qui déposent de la salive sur ma queue résonne sur les berges pierreuses. Une faible brise nous enlace. Une onde de plaisir me traverse, tous mes sens étincellent. Je me sens liquide, poisseux. Tu me prends d’une main, de l’autre tu plantes tes ongles dans ma fesse puis la claque brusquement plusieurs fois et je jouis dans ta bouche. Mon corps tressaute et tu t’esquives d’entre mes jambes. Je m’affale sur le dos. Un résidu de sperme s’échappe sur mon ventre.

Tu me regardes, râles, tu es venu vite, mon amour, tu manques vraiment d’entraînement, tu ne vas pas t’assoupir ici, et moi alors. Tu glisses ta main dans mes cheveux que tu serres, tu tiens ma tête contre le sol, tu t’accroupis sur mon visage, ta fente sur mes lèvres, tu me dis lèche, tu as un goût de terre et d’herbe fraîche, puis tu te lèves, mon amour, tu marches puis sautilles sur la rive. Tu me chantonnes viens me donner du plaisir, c’est mon tour, ou alors je t’abandonne aux fauves et aux vautours.
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